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			À maman et papa, mes héros.




		




		

			Prologue


			 


			Willa


			 


			— Papa, tu veux bien que je prenne deux…


			Les Snickers dans ma main m’échappèrent et tombèrent par terre. Ma mâchoire aussi manqua de se décrocher en apercevant l’homme qui venait d’entrer dans la boutique de la station-service.


			Je n’avais jamais vu plus bel homme au monde. 


			Non, dans tout l’univers. 


			Il semblait sortir d’un exemplaire de ma revue Vingt Ans pour venir illuminer l’espace du Lark Cove Gas’N’Go.


			Ses cheveux d’un blond doré étaient tondus presque à ras, une coupe qui m’était familière, car la plupart des garçons de mon lycée se faisaient coiffer de la sorte par leur mère une fois par mois. Sauf que rien dans l’attitude de cet inconnu n’évoquait l’enfance ou l’adolescence. Il était aguerri, buriné, voire un peu dangereux. Sa coiffure hurlait qu’il n’avait ni le temps ni l’envie de se préoccuper de ses cheveux parce qu’il avait des choses bien plus importantes à faire, comme combattre des zombies, sauver des chatons dans un arbre ou aplatir des voitures à la seule force de ses bras.


			Camouflée au rayon des chips, je lui jetai un coup d’œil supplémentaire entre deux paquets de Doritos et le vis prendre une bouteille d’eau dans le frigo à côté de la caisse. Il la posa sur le comptoir et sortit un portefeuille de la poche arrière de son jean.


			— Rien d’autre ? demanda l’employé.


			L’homme hocha la tête.


			— Et le carburant. Pompe numéro deux. 


			Sa voix grave m’arracha un frisson d’extase. Même sa façon de prononcer les mots « carburant » et « pompe » était sexy.


			Le caissier tapa sur le clavier de la machine.


			— Ce sera tout ?


			L’homme recula pour inspecter l’assortiment de barres de céréales placé juste sous le comptoir pour inciter aux achats compulsifs et prit un Snickers.


			Nous aimions les mêmes confiseries, c’était un signe du destin.


			Il tendit le produit au caissier avant de s’accouder au comptoir. Il se retrouva de trois quarts par rapport à moi et je continuai à l’espionner, consciente qu’il ne me verrait pas. Avec un sourire, il désigna la machine à jeux.


			— Je vais également prendre un ticket de Powerball. C’est peut-être mon jour de chance.


			Son sourire me fit fondre. Ses lèvres semblaient douces et révélaient des dents blanches et bien alignées. Ses yeux bleu ciel étincelaient. Son sourire atténuait l’angle affirmé de sa mâchoire pour donner un autre sens à l’impression de danger qu’il dégageait. C’était une expression qui donnait envie de faire des choses gênantes, voire embarrassantes, juste pour attirer son attention une seconde. Un sourire qui venait d’effacer deux ans d’amour sans espoir envers Brendon Jacoby, mon partenaire en cours de biologie.


			Comment aurais-je pu apprécier un garçon comme Brendon après avoir vu cet homme ?


			Qui était-ce ? Probablement un touriste de passage. J’avais vécu à Lark Cove toute ma vie sans jamais avoir vu cet individu, ce qui signifiait à coup sûr que je ne le reverrais jamais.


			Mon estomac se noua à cette idée. Je fis alors la seule chose à laquelle je pus penser : je fermai les yeux et récitai une prière pour qu’une tempête de neige terrible comme il y en avait parfois en juillet frappe notre ville et empêche cet inconnu de repartir tout de suite. Et le force en outre à séjourner chez moi.


			— Salut, Jackson.


			Mes paupières se rouvrirent en entendant la voix de mon père. Il se posta à la suite de l’homme près du comptoir et lui tendit la main.


			— Ravi de vous revoir.


			— Moi de même.


			Une bouffée d’excitation parcourut mes veines quand ils échangèrent une poignée de main.


			— Nate, c’est ça ?


			— C’est ça, confirma mon père. Ma femme Betty et moi étions au bar, la semaine dernière.


			— Pour votre anniversaire, je me rappelle, précisa Jackson.


			— Tout à fait. Alors, votre installation se passe bien ?


			— Parfaitement. Je n’avais pas grand-chose à déballer, donc ça m’a facilité la tâche.


			Jackson dit autre chose à mon père, mais mon cœur battait si fort que je ne pus me concentrer sur leur conversation.


			Jackson. Il s’appelait Jackson. Et il habitait à Lark Cove.


			— Willa.


			Jackson et Willa. Willa et Jackson. Nos noms se mariaient bien.


			— Willa.


			Peut-être les gens du coin finiraient-ils par nous donner un surnom commun, comme les Brangelina. Will-son ou Jack-illa. C’était ignoble, mais je trouverais bien quelque chose de mieux cette nuit.


			— La Terre à Willa !


			Je sursautai et levai les yeux.


			— Oui ?


			Mon père éclata de rire en secouant la tête.


			— Tu étais encore dans la lune ?


			— Ou… ouais.


			Je me sentis m’empourprer et me penchai pour récupérer les Snickers que j’avais laissé tomber. Puis je quittai mon allée.


			— Jackson, je vous présente ma fille…


			Mais l’employé l’interrompit pour lui demander s’il voulait aussi son ticket à gratter hebdomadaire.


			— Bonjour, me dit Jackson. Je suis Jackson.


			— Et moi, c’est Willa, balbutiai-je, à peine capable d’articuler trois mots devant lui.


			— Ravi de te rencontrer, Willow.


			— Euh… c’est Willa.


			Mais il s’était déjà détourné de moi. Le caissier avait attiré son attention et plaisantait avec mon père et lui en prétendant que si l’un d’eux gagnait le jackpot, il voulait un bonus.


			Ses achats à la main, Jackson dit au revoir à mon père et sortit.


			— Tu es prête ? me demanda mon père.


			Je hochai la tête et lui tendis mes Snickers. L’employé les scanna, puis le ticket de mon père, un paquet de M&M’s et deux cannettes de Coca. Je jetai un coup d’œil à l’extérieur dans l’espoir d’apercevoir une dernière fois Jackson, mais la vitrine débordait de caisses de bières et d’un échantillonnage de cartes routières et cela m’empêcha de voir quoi que ce soit hormis notre voiture garée juste devant la porte.


			Je pianotai sur le comptoir, impatiente que le caissier nous donne notre monnaie. Enfin, il tendit un dollar et quelques pièces à mon père et je fonçai vers la porte. Je me retrouvai en plein soleil, juste à temps pour voir Jackson s’installer dans un vieux fourgon Chevrolet.


			— Tu n’as rien oublié, ma chérie ?


			Mon père me rejoignit et me tendit mes friandises et mon Coca.


			— Oups. Désolée, papa.


			Il se contenta de rire.


			— C’est pas grave.


			Je pris mes emplettes et retournai à pas lents à notre voiture sans lâcher le véhicule de Jackson des yeux tandis qu’il s’engageait sur la voie rapide. Quand il disparut derrière une rangée d’arbres, je poussai un soupir et me remis à marcher à mon allure normale, puis ouvris la portière passager et m’assis dans mon siège.


			Heureusement pour moi, mon père ne commenta pas mon attitude étrange et ouvrit sa cannette pour boire une gorgée de soda avant de démarrer pour rentrer à la maison.


			— C’était qui, papa ?


			Il s’inséra dans la circulation, dans la direction opposée à celle qu’avait prise Jackson.


			— Qui était qui ?


			— L’homme à qui tu m’as présentée à la station-service… Je ne l’avais jamais vu. 


			La dernière phrase avait pour unique but de me donner l’air plus curieux qu’avide d’informations.


			— Ah, c’est Jackson Page. Il vient de s’installer en ville, il va travailler au bar avec Hazel. Je crois qu’il est originaire de New York ou du New Jersey, je ne suis pas sûr.


			— Très bien.


			Et même plus que bien, c’était tout bonnement fantastique…


			Mon père me lança un regard en biais.


			— Vraiment bien ?


			Oups. Peut-être n’avais-je pas dissimulé mon intérêt aussi bien que je l’avais cru.


			— Ben… carrément. C’est bien qu’Hazel ait un peu d’aide. Tu ne trouves pas qu’elle est un peu trop âgée pour tenir le bar toute seule ?


			Ma voix m’avait paru un peu trop rapide et aiguë, et mon père fronça les sourcils en s’engageant dans la rue menant à notre maison.


			— Âgée, Hazel ? Elle n’est pas beaucoup plus vieille que ta mère et moi. Mais j’imagine que pour des ados, quiconque a plus de trente ans est vieux.


			Je gloussai.


			— Vieux, c’est un euphémisme. Tu es quasiment un fossile.


			— Touché…, se moqua-t-il en portant une main à son cœur comme si je l’avais blessé.


			Il se gara dans notre allée.


			— C’est bon, papa, c’est pour rire.


			Il me sourit.


			— Essaie de garder un de tes Snickers pour après le dîner, hein.


			— Message reçu.


			Je descendis de la voiture et m’enfuis pendant que mon père allait s’enquérir des progrès de ma mère dans son potager. Une fois dans ma chambre, je sortis mon journal intime de sous le matelas et me mis à l’aise sur mon lit. Puis j’ouvris l’emballage de mon Snickers et mordis dedans en cherchant une page vierge. Mon stylo se mit à courir sur le papier, laissant un sillage d’encre violette tandis que je retraçais chaque seconde à la station-service. Une fois cette tâche effectuée, je refermai le livre et le serrai sur ma poitrine en souriant à l’idée de la dernière phrase que j’avais écrite.


			Un jour, j’épouserai Jackson Page.


			Il fallait juste que je me débrouille pour qu’il me remarque.




		




		

			Chapitre 1


			 


			Willa


			 


			Neuf ans plus tard…


			 


			— En voilà une…, chuchotai-je en désignant l’étoile filante qui marbrait le ciel sombre.


			Bien que je sois seule, les montrer du doigt était devenu une habitude. De tout temps, mon père avait été mon partenaire pour observer le firmament et j’étais toute petite quand il m’avait appris à reconnaître les constellations et les galaxies. Nous avions passé des heures à jouer à qui verrait le plus d’étoiles filantes.


			Mais ces derniers temps, il préférait dormir la nuit, sauf s’il y avait une occasion astronomique particulière, comme une comète ou une éclipse lunaire. Et je me retrouvais seule sur l’aire de jeu derrière notre maison, assise sur ma balançoire habituelle, les yeux rivés en l’air, pour pouvoir dire à mon père, le lendemain matin, combien j’en avais repéré.


			Je donnai un coup de pied et envoyai des copeaux de bois voler. Cela fit bouger ma balançoire et je m’agrippai aux chaînes tout en balançant les jambes pour prendre de la vitesse. Une fois le mouvement bien établi, j’inclinai la tête en arrière. Mes cheveux blonds étaient si longs qu’ils touchaient presque le sol.


			Je souris à la Voie lactée.


			La journée avait été magnifique, voire exceptionnelle. Incroyable.


			Quelques mois plus tôt, j’avais contacté une fondation caritative basée à New York pour qu’elle rachète le camp de vacances que je dirigeais, le Flathead Summer Camp. En l’état actuel, il était détenu par l’église locale, mais après des années de négligence à rogner sur les frais d’entretien, ils avaient fini par décider de le vendre. Ils voulaient le céder à quelqu’un qui continuerait à l’exploiter, mais faute d’acquéreur, le camp risquait de fermer définitivement et son terrain d’être repris par des investisseurs privés.


			Mais les enfants avaient besoin de ce camp. Ils avaient besoin d’un endroit pour s’évader une semaine chaque été et jouer à autre chose qu’à leurs jeux vidéo ou être sur leurs iPad. C’était pour cette raison que j’avais rédigé une proposition et que je l’avais envoyée à différents organismes dans tout le pays. Ensuite, j’avais croisé les doigts.


			Je ne parvenais toujours pas à croire que la chance m’avait souri. Un peu plus tôt dans la journée, la fondation Kendrick, basée à New York, avait accepté d’acheter le camp. Et, cerise sur le gâteau, ils souhaitaient me garder comme directrice.


			Ce soir, je ne ferais pas de vœux en regardant des étoiles filantes, je savourerais juste ma joie.


			Ma balançoire finit par s’arrêter. Je me redressai et laissai mon regard se perdre dans la nuit. Je me tenais devant l’école de Lark Cove, ses murs de parpaing luisant à la lumière de la lune. L’école et sa cour de récréation occupaient tout le pâté de maisons à l’exception de cinq habitations – trois devant et deux sur la gauche, dont la mienne.


			Quand j’étais petite, mes parents n’avaient jamais eu besoin de me fournir une aire de jeux puisque j’avais juste à franchir la frontière invisible qui séparait notre jardin de la cour de l’école pour utiliser les mêmes agrès que ceux dans lesquels je jouais entre deux leçons.


			Ce soir, toutes les maisons étaient plongées dans le noir, la seule lumière provenant de l’autre côté de la rue où quelques porches étaient encore allumés. J’étais en train d’admirer une corbeille de fleurs suspendues quand une silhouette masculine apparut sur le trottoir. Je réprimai un cri et faillis tomber en le voyant quitter le bitume pour s’engager sur l’herbe.


			Mes doigts plongèrent dans la poche droite de ma robe bleu marine et s’enroulèrent autour de la petite bombe au poivre que mon père m’avait achetée pour les soirs où je venais ici sans lui. Il m’avait également offert le sifflet que je portais autour du cou.


			J’envisageai de sauter de ma balançoire pour courir jusque chez moi, mais je me ravisai.


			La façon de marcher de cet homme m’était familière. C’était une démarche assurée, un peu chaloupée. Elle appartenait à l’homme qui faisait battre mon cœur depuis mes dix-sept ans.


			Jackson.


			Se dirigeait-il vers moi ? Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, pensant trouver quelqu’un derrière moi, mais non, il n’y avait personne.


			Oubliant ma bombe, je lissai mes cheveux. Mes mèches ondulaient naturellement, ce qui était très joli en journée, mais qui avait hélas tendance à se transformer en frisottis volumineux le soir. Une fois ma crinière quelque peu domptée, je ravalai la boule de nervosité dans ma gorge et regardai Jackson s’aventurer sur l’aire de copeaux de bois au centre de laquelle se trouvaient les balançoires.


			— Bonsoir, Willa.


			Oh. Mon. Dieu. 


			Il m’avait enfin appelée par mon vrai prénom. Après des années à le reprendre chaque fois qu’il m’appelait Willow, entendre mon nom de sa bouche me donnait des ailes.


			Une sensation de chaleur envahit mes joues.


			— Salut, parvins-je à souffler.


			— Cette balançoire est réservée ?


			Je secouai la tête.


			Il me sourit, puis tassa sa silhouette massive sur le petit siège en plastique. Ses épaules larges dépassaient des chaînes de chaque côté de douze bons centimètres et ses jambes étaient trop longues pour la hauteur des agrès.


			— C’est une belle nuit.


			— Oui…


			Ma réponse était plus chuchotée que je ne l’avais prévu, peut-être parce que j’avais cessé de respirer. Je tournai la tête et pris une grande inspiration par le nez, priant pour qu’il n’entende pas mon souffle tremblant.


			Il posa un talon au sol et se propulsa en arrière, les chaînes grinçant à chaque mouvement.


			— Ce n’est pas très prudent de ta part de rester seule la nuit comme ça.


			— J’ai un sifflet, lui expliquai-je, ainsi qu’une bombe au poivre dans ma poche.


			— C’est à ça que tu t’es agrippée quand tu m’as vu arriver ?


			— Désolée.


			Une bouffée de gêne me traversa, me faisant m’empourprer encore davantage. Je ne voulais surtout pas que Jackson Page croie que j’avais peur de lui. Enfin si, j’avais peur, j’étais même terrifiée. Mais la vraie raison était que j’avais eu le béguin pour lui durant toute mon adolescence, et que cela ne s’était pas arrêté à l’âge adulte.


			— Je plaisantais, reprit-il avec un petit rire. C’est une bonne idée que tu te protèges. Même si ça me rassurerait plus que tu sois sagement chez toi derrière ta porte fermée, et non pas toute seule dehors.


			Je serrai davantage les doigts sur les chaînes pour m’empêcher de me lever et de me mettre à danser. Jackson s’inquiétait pour moi. Moi, Willa Doon, la fille qui tentait d’attirer son attention depuis bientôt dix ans.


			Jackson se propulsa encore plus haut et laissa le silence retomber entre nous.


			Trop timide pour engager la conversation, je l’imitai. L’air frais de la nuit finit par chasser ma rougeur. Chaque fois que Jackson allait vers l’avant et moi vers l’arrière, je sentais une bouffée de son parfum épicé, mélange de mousse et de clou de girofle. Une fragrance entêtante, délicieuse, qui n’appartenait qu’à lui.


			— Quelle journée, hein ?


			— Pardon ? m’étonnai-je avant de comprendre de quoi il parlait. Oh, avec Thea, tu veux dire ? Oui, c’était… spécial.


			Deux directeurs de la fondation Kendrick avaient fait le déplacement jusqu’ici pour venir inspecter mon camp. Après leur atterrissage dans le Montana, ils étaient venus à Lark Cove et je leur avais fait visiter les lieux. Ils avaient alors accepté d’acquérir le complexe et de me garder comme directrice. Pour fêter l’événement, je les avais invités à boire un verre dans le bar de Lark Cove, où Jackson travaillait depuis des années en compagnie d’une amie d’enfance, Thea. Au fil du temps, j’avais appris à connaître Thea et sa petite fille, Charlie, âgée de cinq ans. Elles étaient adorables, mais je n’avais jamais eu le cran de m’enquérir de l’identité du père de Charlie.


			Mais je n’avais pas eu besoin de le faire aujourd’hui : j’avais été au premier rang quand Thea avait lâché une bombe en reconnaissant l’un des deux hommes que j’avais conduits dans son bar.


			Logan Kendrick, le président de la fondation… et à présent mon patron. Apparemment, il avait rencontré Thea quelques années plus tôt à New York. Je n’avais pas eu besoin de détails sordides pour comprendre qu’ils avaient passé une nuit ensemble sans prendre la peine d’échanger plus que leurs prénoms – ni nom de famille ni numéro de téléphone. Thea était tombée enceinte et avait déménagé dans le Montana en tant que mère célibataire. Et aujourd’hui, Logan Kendrick était venu acheter un camp de vacances et s’était découvert une fille.


			C’était l’événement le plus rocambolesque que nous ayons eu à Lark Cove depuis des années.


			— Comment va Thea ? demandai-je à Jackson.


			— Aucune idée.


			Il se remit à se balancer.


			Je me propulsai également d’avant en arrière, l’épiant du coin de l’œil chaque fois que nos balançoires se croisaient.


			C’était l’histoire de ma vie : je regardais Jackson Page de loin.


			Durant mon adolescence, je l’avais guetté partout. Parfois, je le voyais faire le plein de son fourgon à la station-service, ou dans l’épicerie locale, ou en train de manger chez Bob’s. Il n’y avait pas beaucoup d’endroits où aller à Lark Cove et comme il n’allait pas à l’église et n’avait aucune raison de se rendre dans mon école, j’étais contrainte de chérir les quelques aperçus que j’avais de lui chaque mois.


			Mon journal intime contenait chacune de ces dates exactes.


			Une fois étudiante, j’avais encore moins vu Jackson. J’avais déménagé à deux heures de route pour intégrer une université à Missoula, et mes rares séjours à la maison, tous les six mois, avaient d’autant plus réduit ces aperçus. Quand j’étais revenue à Lark Cove, j’avais été persuadée qu’il se serait engagé avec quelqu’un.


			Mais non. Il était resté le même coureur de jupons qu’il avait toujours été.


			En dépit du flot incessant de bimbos et de nymphomanes qui se succédaient dans son lit, je n’avais jamais perdu Jackson de vue ni cessé d’espérer. Et j’avais beaucoup moins de difficultés à le voir maintenant que j’étais majeure, donc en âge d’entrer dans son bar.


			Mais ce soir, c’était différent. Ce soir, il n’y avait que lui et moi, ce qui ne s’était jamais produit au cours des neuf dernières années. Et comme il ne tenait pas sa façade de dur à cuire dressée au bénéfice des clients, et ne flirtait pas avec une femme – car il avait dragué tout ce qui portait jupon dans le comté de Flathead, à part moi –, je discernais quelque chose que je n’avais jamais remarqué dans ses yeux.


			Une solitude profonde, sombre et dénuée d’espoir.


			Une solitude telle qu’elle me donnait envie de le serrer dans mes bras.


			Jackson avait-il toujours été seul ? Avais-je été trop fascinée par son beau visage que je n’avais pas remarqué ce détail ?


			En dehors de Thea et Hazel qu’il côtoyait au bar, je ne l’avais jamais vu fréquenter d’amis. Il n’avait jamais de passager dans son fourgon ni de partenaire de pêche. Les rares fois où je l’avais vu au restaurant, il avait été seul.


			En neuf ans d’espionnage, je pouvais affirmer sans trop craindre de me tromper que j’étais experte en Jackson Page. Alors comment avais-je pu rater cette solitude qu’il affichait sans vergogne sous les étoiles ?


			Je laissai mes pieds pendre et ma balançoire ralentit. Jackson continua à faire bouger la sienne avant de m’imiter. Puis je pris mon courage à deux mains.


			— Tu vas bien, Jackson ?


			Ses épaules s’affaissèrent contre les chaînes. Il me jeta un coup d’œil accompagné d’un sourire triste.


			— On va dire que ce n’est pas la meilleure nuit de ma vie.


			— Tu veux m’en parler ? Il paraît que je sais écouter.


			Il reporta son attention sur l’herbe.


			— C’est fou, hein ? Après tant d’années, ce mec sort de nulle part et tout d’un coup, Charlie a un papa.


			J’ignorais si l’apparition de Logan serait un miracle ou un désastre pour Thea et Charlie, mais je savais que Jackson aimait cette gamine comme si c’était la sienne.


			— Pour le peu que j’en ai vu aujourd’hui, ce Logan Kendrick a l’air de quelqu’un de bien.


			Jackson haussa les épaules.


			— On verra bien. Thea ne m’a jamais dit le moindre truc négatif sur lui, mais je n’ai aucune confiance en ce mec. Je… je n’ai juste pas envie que les choses changent.


			Je n’avais rien d’intelligent ou de sage à lui proposer, aussi me remis-je sur mes pieds pour me rapprocher de lui et lui effleurer l’avant-bras. J’avais juste eu l’intention d’avoir un geste réconfortant, mais à notre contact, une décharge électrique me traversa. Je faillis retirer mes doigts pour examiner ma paume, mais je n’avais pas envie de le lâcher. Je n’avais jamais touché Jackson auparavant, nous ne nous étions même pas serré la main.


			Son visage se tourna vers moi, la mine inquisitrice. Il plissa les paupières en me scrutant.


			Je retins mon souffle devant l’intensité de son regard, mais je n’ôtai toujours pas ma main. J’esquissai un sourire et caressai sa peau de mon pouce.


			Ses yeux s’adoucirent.


			— Merci de m’avoir écouté.


			— Je t’en prie.


			Je compris qu’il me libérait et me remis à me balancer.


			Il reprit lui aussi avec nonchalance.


			— Et donc, que viens-tu faire ici le soir ?


			— Je compte juste les étoiles filantes, lui expliquai-je en levant les yeux à l’instant même où le ciel était traversé par l’une d’elles. Regarde ! Tu l’as vue ?


			— Ouais.


			— N’est-ce pas magnifique ?


			— Très beau.


			Mais il ne regardait pas le ciel. Ses yeux étaient rivés sur moi.


			Je rougis et baissai le bras, sentant mon cœur s’emballer. Venait-il de dire qu’il me trouvait belle ? On aurait bien dit. Je n’avais pas beaucoup d’expérience avec les hommes, pour ne pas dire aucune, mais cela ressemblait bien à un début de flirt, et j’aimais beaucoup ça.


			— Il y a beaucoup d’étoiles dans le ciel. En ville, on ne les voit pas comme ça.


			Je hochai la tête.


			— J’adore être ici. Je viens aussi souvent que je peux l’été pour les regarder, expliquai-je en désignant l’arrière de la maison de mes parents. J’habite juste ici, au-dessus du garage.


			Certes, ce n’était pas reluisant de vivre à six mètres de chez mes parents, mais je ne payais pas de loyer, et de toute façon, le marché de l’immobilier à Lark Cove était proche du néant.


			Les bottes de Jackson firent voler des copeaux de bois lorsqu’il se mit debout. Il tendit la main vers moi et montra ma maison d’un signe du menton.


			— Allez, viens. Je te raccompagne.


			Je bondis quasiment de mon siège. À l’instant où mes doigts frôlèrent sa paume, une autre décharge me parcourut. Ma respiration se fit haletante et le demeura durant tout le court trajet. À chaque pas, je regrettai que ma maison ne soit pas plus loin et que le jardin de ma mère se trouve à quelques pas et non à plusieurs kilomètres.


			Je m’efforçai de ne pas remuer les doigts dans sa main pour qu’il ne me lâche pas, mais j’étais si excitée à l’idée que Jackson me touche que c’était presque impossible. Chaque atome de mon cœur vibrait d’excitation et je n’avais jamais ressenti ça.


			Hélas, bien trop vite, nous atteignîmes le pied de l’escalier menant à l’arrière du garage. Je pensai alors qu’il allait lâcher ma main, mais non. Il s’arrêta, dominant mon mètre soixante-trois d’un air étrange.


			Peut-être était-ce la lumière, ou l’absence de lumière, mais ses yeux semblaient plus sombres, moins vifs. Leur bleu était ombré comme par un nuage, et il avait l’air épuisé.


			J’aurais pu lui tenir la main toute la vie, mais en voyant la fatigue alourdir ses épaules, j’ôtai mes doigts des siens.


			— Je… euh… merci. Peut-être qu’on pourrait…


			Sa bouche s’écrasa sur la mienne, m’empêchant d’énoncer ma tentative pour l’inviter à dîner.


			Jackson Page m’embrassait.


			Sur la bouche.


			Ses grandes mains vinrent encadrer mes joues et ses doigts calleux s’insinuèrent dans mes cheveux. Sa langue vint caresser ma lèvre inférieure.


			J’écarquillai les yeux. Était-ce réel ? Ses paupières étaient closes, son nez frôlait le mien, nos bouches se touchaient.


			Jackson Page était en train de m’embrasser. 


			Sur. La. Bouche.


			Comment aurais-je pu ne pas sourire ? Mais quand je le fis, il en profita pour s’insinuer dans ma bouche et sa langue caressa la mienne.


			Je haletai et m’abandonnai à lui. Je m’agrippai à ses avant-bras et m’absorbai dans notre baiser, fermant moi-même les yeux. Il avait un goût incroyable, mentholé avec une pointe de citron. Mais il y avait autre chose sur sa langue, que j’étais incapable d’identifier.


			Avec appréhension, j’effleurai sa langue de la mienne. J’ignorais totalement si c’était ce que je devais faire, mais quand Jackson émit un gémissement, je recommençai. J’imitai chacun de ses gestes, chacune de ses initiatives. Quand il fit courir sa langue sur ma lèvre inférieure, je fis de même. Quand il mordilla le coin de ma bouche, je lui rendis sa morsure. Et quand il aspira ma lèvre entre ses dents, j’attendis qu’il me libère et lui infligeai la même chose.


			C’était chaud, humide, et délicieux.


			Le chaume sur ses joues frottait délicieusement sur ma peau, lui faisant subir une brûlure agréable qui répondait à la chaleur dans mon ventre. Une pulsation s’éveilla entre mes jambes. Sans réfléchir, je me cambrai contre lui et me frottai à la bosse dure au milieu de son jean.


			Il soupira, ce qui envoya un air plus frais sur mes lèvres, et finit par se détacher de moi après une ultime caresse de sa langue.


			— Je suis désolé, chuchota-t-il sans lâcher mon visage. Je n’avais pas l’intention de…


			— Ne sois pas désolé, protestai-je, le souffle court.


			Pour ma part, je ne serais jamais désolée de ce baiser.


			Mon premier baiser.


			J’avais évité de vivre cet instant pendant des années dans l’espoir que cela arriverait avec Jackson. C’était cela que j’avais attendu.


			— Je ferais mieux d’y aller.


			Il me lâcha et déposa un doux baiser sur mon front avant de reculer de trois pas et de faire demi-tour. Mais même en traversant la cour de chez mes parents, il jeta plusieurs regards par-dessus son épaule.


			Je lui fis signe puis grimpai mon escalier. Après avoir refermé la porte, je me rendis à ma fenêtre, qui surplombait la cour de récréation. Accroupie par terre et cachée par mon rideau, je regardai Jackson dépasser les balançoires et le toboggan métallique. Il ne lui fallut pas longtemps pour retourner sur le trottoir et prendre le chemin de chez lui.


			Quand il disparut derrière le mur de l’école, je m’effondrai par terre, un grand sourire aux lèvres. Après des années à guetter, attendre et espérer, Jackson m’avait enfin remarquée.


			Moi, la fille timide qui l’aimait de loin. Ce soir, un de mes rêves s’était réalisé.


			 


			***


			Après notre baiser, le sommeil mit du temps à me gagner. Je repassai notre étreinte en boucle dans mon esprit, effleurant mes lèvres gonflées jusqu’à finir par m’écrouler à quatre heures du matin. Quand mon réveil sonna à six heures, je bondis du lit avec le sourire, aussi éveillée que si j’avais passé la journée de la veille à dormir.


			Mon sourire ne me quitta pas de la journée. À chaque instant de fatigue, je repensais au baiser de Jackson et un regain d’énergie me gagnait.


			À dix-huit heures, j’avais hâte de quitter le camp de vacances. Pas parce que je n’avais pas passé une bonne journée avec les enfants et mon équipe, mais parce que je brûlais d’impatience de revoir Jackson. C’est pourquoi, au lieu de rentrer chez moi comme à mon habitude le mardi soir, je pris le chemin du bar au volant de ma Ford Escape.


			Ce soir, le parking du Lark Cove Bar était bondé, mais je m’insérai dans une petite place tout au fond et vérifiai ma coiffure et mon rouge à lèvres dans le rétroviseur central. Puis je mastiquai un chewing-gum à la cannelle au cas où. Je ne pensais pas que Jackson m’embrasserait sur son lieu de travail, mais mieux valait être prête s’il lui en prenait l’envie.


			Je pénétrai dans la salle avec une confiance que je n’avais pas ressentie depuis des années, voire jamais. Je me dirigeai droit vers le comptoir et m’installai sur un vieux tabouret à côté de Wayne et Ronny, deux habitants du coin qui venaient au bar presque tous les soirs. En temps normal, j’aurais choisi une table au milieu de la pièce ou dans un coin, à un endroit où personne ne m’aurait remarquée, mais pas ce soir.


			Ce soir, je voulais être vue.


			— Bonsoir, messieurs.


			— Bonsoir, Willa, me dit Wayne en me tapotant l’épaule. Comment ça va, aujourd’hui ?


			— Très bien, et vous ?


			— On fait aller.


			Wayne avait toujours le sourire aux lèvres, ce qui était génial. Je le connaissais depuis toujours et je ne me rappelais pas l’avoir jamais vu de mauvaise humeur, même lors de son divorce. Il frôlait la soixantaine, comme mon père, et était homme d’entretien à l’école, dont il arpentait les couloirs en sifflotant en permanence.


			— Jackson est là aujourd’hui ? demandai-je en inspectant la salle.


			Wayne n’eut pas le temps de me répondre que Jackson apparut, sortant de la cuisine avec une plaque à pizza dans les mains. Il servit son plat à l’une des tables puis revint se poster derrière le comptoir.


			À l’instant où nos yeux se croisèrent, mon cœur tressaillit.


			— Salut, chuchotai-je, incapable de réprimer mon sourire.


			Jackson sourit.


			— Bonsoir, Willow. Qu’est-ce que je te sers ?


			Mon sourire vacilla. Willow ? Je le regardai fixement, priant pour qu’il éclate de rire à sa plaisanterie qui ne m’amusait pas, mais il se contenta d’attendre ma réponse.


			— C’est Willa, avec un a, marmonnai-je. Will-a.


			Il fit la grimace.


			— Désolé, je suis nul pour me rappeler les noms. Tu veux boire quelque chose ?


			Je suis nul avec les noms. 


			C’était ce qu’il espérait me faire croire, qu’il ne s’était rien passé hier soir ? Que m’embrasser avait été une expérience si déplorable qu’il préférait avoir recours à une excuse digne d’un gamin pour faire comme si de rien n’était ?


			— C’est moi qui offre, Willa, proposa Wayne. Tu veux une Bud Light ?


			Je hochai la tête, incapable d’articuler un mot.


			— J’apporte ça tout de suite.


			Jackson saisit une pinte sous le bar et la plaça dans la tireuse.


			— Ça me fait toujours bizarre quand je réalise que tu es assez grande pour boire de l’alcool, m’expliqua Wayne avec un petit rire. Je me rappelle quand tu venais à l’école l’été pour aider ton père à préparer sa classe pour la rentrée. Tu étais toute petite…


			Je forçai un sourire sur mes lèvres à son intention, puis Jackson apporta ma bière.


			Ensuite, il pivota et prit un tube d’aspirine derrière la caisse, l’ouvrit et goba deux cachets sans eau.


			— Ça ne va pas ? s’enquit Ronny.


			Jackson secoua la tête.


			— Je n’ai pas eu une telle gueule de bois depuis des années. Depuis ce matin, ça veut pas passer. La prochaine fois que j’envisagerai d’aligner des shots de tequila puis de fumer un joint avec des touristes, rappelez-moi que je suis un gros crétin vu l’état dans lequel ça me met.


			Ronny et Wayne éclatèrent de rire.


			Pas moi.


			De la tequila et de la beuh. C’était ça, le goût dans sa bouche que je n’avais su identifier. C’était la raison du trouble dans son regard. Il avait été à la fois ivre et drogué pour mon premier baiser.


			— Tu es resté ouvert tard ? lui demanda Ronny.


			Jackson haussa les épaules.


			— Pas tant que ça. J’ai fermé lorsque les touristes sont partis, aux alentours de minuit. Puis je suis rentré chez moi à pied et je me suis effondré.


			Je fixai son profil, espérant envers et contre tout que ses yeux se porteraient ne serait-ce qu’une seconde sur moi. Il avait négligé de dire qu’il avait fait un crochet au retour. Était-ce intentionnel ? Voulait-il éviter que Wayne et Ronny sachent que nous nous étions parlé ? Ou m’étais-je perdue dans les tréfonds de son ébriété ?


			— Tu es rentré chez toi et tu as dormi ? insistai-je.


			Il me jeta un coup d’œil.


			— En gros, oui. Mais j’ai fait des rêves sacrément bizarres, par contre.


			J’étrécis les yeux devant son expression. Il ne mentait pas, il ne faisait pas semblant. Il ne zappait pas volontairement des bribes de son histoire.


			Il avait vraiment oublié.


			Il avait oublié la meilleure nuit de ma vie. Le plus beau premier baiser de l’histoire des premiers baisers.


			Il m’avait oubliée.


			La douleur que cette réalisation m’infligea faillit me faire tomber de mon tabouret. Jackson continua à bavarder avec Wayne et Ronny tandis que je restais là, à fixer sans ciller mon verre de bière. Les bulles s’amoncelaient sur le pourtour du verre avant d’exploser.


			Comme mon cœur.


			Arrête, Willa. Arrête.


			Mes amis me répétaient depuis des années d’aller de l’avant et d’oublier cette fixette de gamine que j’avais sur Jackson pour me focaliser enfin sur un homme qui remarquerait mon existence.


			Mais j’avais poursuivi ce rêve durant neuf ans.


			Jusqu’à aujourd’hui. J’en avais assez. Je venais de recevoir le coup de pied au cul dont j’avais eu besoin pour dire enfin adieu à Jackson. D’une certaine manière, j’étais contente que cela se produise.


			Oui, contente. Super contente.


			C’était juste un rêve de gamine que j’avais eu, et il était temps de partir à la conquête d’autres rêves.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Jackson


			 


			Sur le chemin de l’école, je jetai un coup d’œil vers la rangée sombre de maisons de l’autre côté du terrain de jeux. Mon regard se posa aussitôt sur l’escalier à moitié dissimulé derrière l’un des garages et un sentiment de déjà-vu irrépressible m’envahit.


			Pourquoi ces marches m’étaient-elles aussi familières ? Je n’étais pourtant jamais allé dans cette maison.


			Je chassai cette impression d’un haussement d’épaules. Peut-être était-ce juste dû au fait que j’avais dû passer dans cette rue un bon milliard de fois en me rendant au bar où je travaillais. J’habitais à deux pâtés de maisons de là, mais mon petit chez-moi était loin d’être aussi sympa que ces jolies baraques.


			Je continuai ma route sans réussir à m’empêcher d’y regarder une seconde fois.


			Ma dernière cuite remontait à deux semaines plus tôt, quand j’avais englouti cinq fois trop de tequila et fumé un pétard avec un couple de touristes qui s’étaient arrêtés au bar. Et depuis, je ne parvenais pas à chasser ce rêve de mon esprit : cette fille. Magnifique. Et cet escalier.


			Putain de beuh. 


			C’était bien pour ça que je ne fumais quasiment jamais…


			Le mélange marijuana et tequila me bousillait les neurones. Je n’atteignais jamais cet état de transe typique des surfeurs ni de fringales irrépressibles, mais tout devenait flou, trouble, et ma mémoire morflait.


			Plus jamais, Jackson. Plus. Jamais.


			Tout ça, c’était la faute de ce putain de Logan Kendrick. C’était à cause de lui que je m’étais bourré la gueule et que j’avais fumé ce joint. Parce qu’il s’était pointé à Lark Cove.


			Il n’aurait pas pu rester un inconnu, un étranger, non ? Parce que maintenant, Logan allait faire partie de la vie de Charlie, de nos vies à tous, à tout jamais. Ce n’était pas que je ne voulais pas que Charlie ait un père – au contraire, je voulais ce qu’il y avait de mieux pour elle –, mais j’avais du mal avec le changement, et Logan était synonyme de changement radical pour ma petite vie tranquille.


			C’est pourquoi le soir où il avait débarqué en ville, je n’avais pas très bien géré. Je m’étais servi un shot de tequila pour me calmer, puis deux de plus. Quand ce couple de touristes était arrivé, la bouteille n’avait pas duré longtemps. Et quand l’un d’eux m’avait tendu un joint, je n’y avais pas réfléchi à deux fois avant de l’accepter.


			Tout le reste avait disparu dans la brume.


			Je me rappelais quelques vagues bribes de cette nuit-là. Je me souvenais d’avoir fermé le bar et d’être allé pisser à côté de la benne à ordures près de la porte de service. Je me remémorais aussi être passé devant le terrain de jeux. Et, enfin, le rêve que j’avais fait cette nuit-là.


			C’était une fille qui flottait en l’air, avec de longs cheveux ondulés semblables à de l’or liquide. Puis cet escalier.


			Après un dernier coup d’œil aux marches, je passai le coin de la rue et descendis First Street en direction de la voie rapide.


			Vers mon sanctuaire : le Lark Cove Bar.


			Je m’étais installé à Lark Cove neuf ans plus tôt après avoir quitté New York. À l’instant où j’avais traversé cette petite bourgade calme en bordure d’un lac dans mon vieux camion, un étrange sentiment de sérénité m’avait submergé. Emménager ici avait été la meilleure décision de toute ma vie.


			Pas de coups de klaxon de taxis ou de conducteurs pressés. Pas de clodos endormis à chaque coin de rue. Pas d’aires de métro puantes ou de gratte-ciel immenses. À l’horizon, seules les montagnes nous dominaient.


			Il ne m’avait fallu qu’une semaine pour m’habituer aux nuits paisibles dépourvues de rugissements de moteurs en guise de berceuse.


			Lark Cove me plaisait. Il y avait deux églises et un motel. Une petite école qui réunissait tous les niveaux. La ville n’avait qu’un seul restaurant, mais je n’avais pas besoin de tout un panel de restos pour manger. La plupart de mes repas, je les prenais au bar. Si j’avais un peu de tunes, je préférais me taper la demi-heure de route supplémentaire jusqu’à Kalispell pour manger autre chose.


			Mais je préférais ne quitter Lark Cove qu’en cas d’absolue nécessité. Avec sa petite épicerie et sa station-service, le village suffisait à me ravitailler en denrées essentielles et fournitures de pêche.


			Pas besoin de boutiques ni de centre commercial avec le lac à proximité immédiate. Quand j’étais sur mon bateau de pêche en train de dériver sur les eaux paisibles avec une boîte de vers dans la glacière et ma canne sur son portant, je n’avais pas besoin de grand-chose d’autre.


			Juste le lac et le bar.


			Lark Cove était une de ces petites villes situées le long de la voie rapide qui entourait Flathead Lake. L’enseigne au néon du bar était visible de loin et attirait les voyageurs qui passaient devant – même si bon nombre de gens du coin venaient aussi très souvent.


			À part le restaurant, le bar était le seul commerce de Lark Cove à proposer à manger. Thea avait eu l’idée de proposer des pizzas maison cuites au four et ç’avait été un franc succès. Entre ça, notre bière bien fraîche et nos alcools plus forts, le bar était rarement désert.


			Surtout en été.


			Nous étions devenus un refuge populaire pour tous les gens de l’extérieur aimant jouer les ruraux. Notre petit coin du Montana était particulièrement joli et il attirait les bourgeois comme des mouches, d’où qu’ils viennent. Ils venaient visiter, ils achetaient une parcelle de terrain au bord du lac, puis y construisaient une grande résidence secondaire pour leurs vacances. Ces maisons demeuraient vides à part le temps d’une semaine ou deux chaque été. Certains d’entre eux restaient parfois jusqu’à l’automne, mais dès les premiers flocons de neige, on ne les voyait plus.


			La plupart des gens du coin n’aimaient pas cet afflux d’étrangers chaque été, mais moi, ça ne me gênait pas.


			À mes yeux, tous les clients étaient pareils : des lignes de bénéfices sur mon livre de comptes.


			Et il y avait toujours deux ou trois femmes sexy qui venaient chaque été en quête de sexe sans attachement. Elles étaient plus que volontaires pour se taper un gars du Montana un peu rugueux avant de retourner chez elles et d’oublier qu’elles s’étaient encanaillées avec un barman durant leurs vacances.


			Ça m’allait aussi. J’avais du cul sans avoir à m’inquiéter d’une nana susceptible de se transformer en vrai pot de colle.


			Pas besoin de drame dans ma vie. Je ne voulais pas de drame dans ma vie. C’était aussi pour ça que je fréquentais si peu de gens.


			Mon cercle social consistait en Hazel, la femme qui était plus une mère pour moi que celle qui m’avait donné naissance, Thea, qui était quasiment ma sœur, et Charlie, ma nièce, que ce soit par le sang ou l’affection.


			C’était une liste volontairement très courte, et si Logan me volait Thea et Charlie, je ne lui pardonnerais jamais, à ce putain de gros richard.


			J’arrivai au bar et ouvris la porte de service. Puis je traversai le petit couloir et passai devant le bureau de Thea et la cuisine.


			— Salut ! lançai-je pour attirer l’attention de Thea en entrant dans la salle.


			Elle leva les yeux du carnet dans lequel elle avait été en train de dessiner.


			— Salut, Jackson. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?


			Je haussai les épaules.


			— Je m’ennuyais. Je me suis dit que je pouvais aussi bien venir te tenir compagnie.


			C’était à Thea de bosser cette nuit, mais j’avais tourné en rond à la maison. Mes questions sans réponse ne cessaient de me tourmenter. Thea allait-elle repartir à New York avec Logan ou resterait-elle dans le Montana ? Que deviendrait Charlie ? Sans y avoir réfléchi, je m’étais retrouvé debout et en route pour le bar.


			— Tu veux une bière ? proposa Thea en posant son crayon et son carnet pour prendre une pinte vide.


			— Non, juste un Coca.


			Elle me jeta un coup d’œil en coin, peut-être parce que je refusais rarement une bière un samedi soir.


			— Tout va bien ?


			— Nickel. J’ai juste pas envie de picoler.


			J’avais beaucoup trop bu ces derniers temps et je devais ralentir la cadence. Aucune envie de devenir un poivrot. Qui plus est, la dernière fois que je m’étais bourré la gueule, j’avais grave merdé. La première fois en fumant en prime ce pétard deux semaines plus tôt, puis le jour du sixième anniversaire de Charlie, quand j’avais englouti beaucoup trop de bières et m’étais comporté comme un con.


			— Il y a eu du monde ? demandai-je à Thea lorsqu’elle m’eut servi mon soda.


			— Pas mal, surtout à l’heure du dîner. Les deux messieurs dans l’alcôve de l’angle sont là depuis plusieurs heures. Wayne et Ronnie sont passés un peu plus tôt, mais ils sont repartis vite.


			Donc, une soirée normale de samedi jusqu’à minuit. Nous étions pleins tout l’après-midi et la soirée, mais les gens commençaient à s’en aller petit à petit pour ne laisser que quelques irréductibles qui s’attarderaient jusqu’à ce qu’on ferme à deux heures du matin.


			— Et où se cache Papounet Chéri ce soir ? marmonnai-je.


			— Hé, sois pas comme ça ! protesta-t-elle en fronçant les sourcils.


			Je fis la grimace.


			— Désolé.


			Même si je m’efforçais de me dire que je devais accorder une chance à Logan pour le bien de Charlie, je ne parvenais pas à dépasser le simple fait qu’à cause de lui, tout allait changer. À cause de lui, je risquais de perdre deux des trois membres de ma famille.


			— Pas de souci, reprit Thea. Et il est chez moi avec Charlie.


			Je hochai la tête et pris une gorgée de mon Coca pour refréner un grommellement.


			— Tu es sûr que ça ne te gêne pas de gérer le bar tout seul toute la semaine ?


			— Comme je te l’ai dit hier quand tu me l’as demandé pour la dixième fois, oui. Je peux gérer le bar tout seul pour une semaine.


			— Je sais que tu en es capable, mais ça me gêne de te demander ça au dernier moment.


			Elle était venue me voir la veille au soir pour me demander de la remplacer pour la semaine. Logan voulait les emmener toutes les deux à New York pour les vacances. Je trouvais qu’elle allait trop vite en besogne, mais je lui avais promis de gérer le bar pour elle.


			Et même si elle savait que j’en étais plus que capable, elle ne cesserait pas de s’inquiéter. Thea se chargeait de la majeure partie de tout ce qui était administratif et financier au bar. Elle avait repris cette partie du boulot quand Hazel avait pris sa retraite.


			Thea tenait les comptes, passait les commandes et organisait le planning. Parfois, elle me traitait plus comme un employé que comme un partenaire. Elle avait oublié que j’avais passé des années ici avant même qu’elle pose un pied dans cette ville.


			— C’est bon, Thea, la rassurai-je une fois de plus. Dis-toi que c’est ma punition pour cette sale histoire de baiser.


			Elle fit une grimace dégoûtée.


			— Ne recommence jamais. C’était dégoûtant.


			— Dégoûtant ? Mes baisers ne sont pas dégoûtants.


			— Allez, ne boude pas, me tança-t-elle avec un sourire. Je suis sûre que toutes les femmes qui se jettent à ta tête trouvent que tu embrasses comme un dieu. Mais comme je suis ce qui se rapproche le plus d’une sœur pour toi, j’ai le droit de dire que ça m’a dégoûtée.


			— Ouais, en fait…, admis-je. C’était un peu dégueu.


			Encore une autre mauvaise décision de ma part quand j’étais bourré.


			Notre baiser avait duré deux secondes avant qu’elle ne me repousse. Je l’avais fait pour voir comment Logan réagirait s’il croyait avoir un peu de compétition pour Thea. 


			Plus jamais de préliminaires à la bière avant un goûter d’anniversaire.


			— Pourquoi tu ne t’assieds pas ? me demanda-t-elle en désignant un tabouret haut. Je vais aller voir s’ils ont besoin de quelque chose à cette table et on pourra discuter.


			Pendant qu’elle allait voir les clients, je pris mon Coca et un petit bateau en papier rempli de cacahuètes de l’autre côté du bar. Quand Thea eut fini de remplir de nouveau leurs verres, elle s’installa à côté de moi et me piqua plusieurs cacahuètes avant d’en casser la coquille pour la jeter par terre.


			C’était ce que j’adorais dans ce bar. Nous n’étions pas un bar urbain à la mode où les gens étaient censés utiliser des sous-verres. Nous, on était du genre à avoir des enseignes au néon accrochées aux murs, des coquilles de cacahuètes au sol et de la musique country dans le juke-box. Balayer les coquilles de cacahuètes pendant vingt minutes chaque soir ne me gênait même pas.


			— Bon, tu peux me dire ce qui te tracasse ? s’enquit Thea.


			Je lui adressai un grand sourire en mâchonnant une cacahuète. Depuis que nous nous connaissions, jamais Thea ne m’avait laissé mariner.


			— Rien du tout, proférai-je en grattant le chaume sur ma joue. Je sais pas. Ces dernières années ont été sacrément cool, tu ne trouves pas ? Pas de drames au quotidien comme quand nous étions enfants. Un super plan avec ce bar. C’est la première fois que je n’ai pas l’impression de courir après le moindre centime. J’imagine que je suis juste en rogne de savoir que ça va changer. Ce mec… il va tout changer.


			— Et c’est si horrible que ça ? Logan n’est pas quelqu’un de mauvais, et Charlie l’adore. Elle mérite d’avoir un père, Jackson.


			— Je sais, soupirai-je. C’est juste que…


			Je ne finis pas ma phrase. Je ne voulais pas admettre qu’en fait, j’étais jaloux. Comment aurais-je pu dire à ma meilleure amie, ma sœur presque, que je ne voulais pas que sa gosse ait un papa parce que depuis toujours, c’était moi qui avais joué ce rôle auprès d’elle ?


			J’avais toujours su, ou du moins je me doutais, que Thea rencontrerait peut-être quelqu’un un jour ou l’autre. Enfin, merde quoi, elle méritait d’être heureuse. Et j’aurais pu m’en tirer face à un beau-père. Mais face à un vrai papa, surtout un vrai papa riche à millions qui pourrait offrir à Charlie tout ce qu’elle désirait, je n’avais pas la moindre chance.


			— Je suis désolée, murmura Thea en secouant la tête avec une expression qui me fit comprendre qu’elle avait tout compris – je n’avais donc plus besoin de lui dire, elle l’avait deviné. Je n’avais pas réfléchi à ce que tu pourrais ressentir à cause de ça. Mais tu seras toujours son tonton Jackson. Tu sais qu’elle t’adore.


			J’inclinai la tête.


			— Mais je ne pourrai pas la gâter comme lui. Je n’ai pas de fortune, moi.


			— Ce n’est pas une compétition, et ce n’est pas une question d’argent ni de ce que tu peux acheter. Elle a besoin de votre amour à tous les deux.


			Ah ouais, vraiment ? Si Charlie avait son papa, aurait-elle vraiment besoin de Tonton Jackson ? Elle aurait son papa avec qui jouer et ce serait avec lui qu’elle construirait des cabanes. Il serait celui qui l’aiderait à faire entrer des animaux dans la maison quand Thea aurait le dos tourné. Et ce serait Logan qui l’emmènerait pêcher sur le lac ou randonner sur ses berges.


			Enfin, ça, ce serait s’ils restaient dans le Montana, ce qui n’avait rien d’une certitude. J’avais un mauvais pressentiment concernant ce séjour à New York. J’étais même persuadé que ces « vacances » deviendraient permanentes.


			— Si vous ne revenez pas, elle m’oubliera.


			— Quoi ? s’écria Thea en écarquillant les yeux de surprise. Mais on va revenir, Jackson. C’est juste pour quelques jours de vacances.


			— Tu pourrais avoir envie de rester.


			Elle secoua la tête.


			— Non, hors de question. Je l’ai déjà dit à Logan. Je refuse de retourner à New York pour y vivre. C’est juste des vacances.


			— J’espère…, marmonnai-je avant de me relever pour aller me resservir derrière le comptoir. Tiens, pendant que tu seras là-bas… si tu peux passer chez Giovanni’s me prendre un sandwich aux boulettes de viande. C’est le seul truc qui me manque, dans cette maudite ville.


			Ce petit boui-boui avait été notre refuge. Thea et moi vivions tous deux à proximité de ce petit restaurant quand nous étions gosses, et chaque fois que nous avions quelques sous, nous allions nous prendre un de leurs fameux sandwichs de trente centimètres de long pour nous le partager. Même après avoir quitté Brooklyn pour bosser à Manhattan, nous avions continué à y retourner pour manger leurs boulettes de viande.


			D’habitude, nous y allions quand l’un de nous traversait une mauvaise passe.


			Thea m’avait emmené chez Giovanni’s quand son petit ami l’avait trompée avec sa meilleure amie. Et c’était là que je lui avais acheté un sandwich quand j’avais dû lui annoncer que je partais pour le Montana.


			Pendant des années, Giovanni’s avait été notre refuge.


			Une expression à la fois mélancolique et triste traversa son visage.


			— Je ne sais pas si nous passerons beaucoup de temps à Brooklyn.


			— Probablement pas, confirmai-je en me remémorant le style indéniablement de l’Upper East Side de Logan. Je n’y retournerais pas non plus.


			Pas à New York en tout cas. Je ne retournerais pas à un endroit où j’avais plus de mauvais souvenirs que de bons.


			Je pris le pistolet de la tireuse à sodas et remplis mon verre, puis m’emparai du carnet à croquis de Thea pour en parcourir les pages.


			— Tu l’as presque fini.


			— À mon retour, tu as intérêt à en avoir un nouveau de près pour moi.


			J’émis un petit rire.


			— C’est comme si c’était fait.


			Durant les premiers mois de son installation dans le Montana, Thea avait été une vraie pleureuse. Elle s’était plainte non-stop de la lenteur de la vie ici et de son ennui au bar. J’avais fini par lui acheter un carnet à croquis et lui avais dit d’arrêter de se plaindre et de dessiner. Depuis, dès qu’elle entamait la dernière page de celui en cours, je lui en donnais un autre.


			— Tu as dessiné qui, ce soir ? lui demandai-je en m’approchant de la fin du carnet.


			— Tu verras.


			J’arrivai à la dernière page et faillis tomber cul par-dessus tête.


			Ces cheveux. C’était la fille de mon rêve.


			Même si le dessin était en noir et blanc, je pouvais voir sans l’ombre d’un doute que ses cheveux étaient clairs, longs et ondulés. Son visage était de profil et ses pommettes hautes couronnaient son sourire timide. Comment Thea avait-elle fait pour voir ce visage dans mon esprit et en tirer la fille de mes rêves ?


			— Sexy…


			« Sexy » n’était pas le mot approprié, mais je ne voulais pas me transformer en guimauve devant Thea. Belle. Époustouflante. Éthérée. Ces grands mots ne feraient que l’inciter à poser des questions auxquelles je ne voulais pas répondre, d’où mon recours au terme « sexy ».


			Je levai les yeux du carnet et inspectai la salle. Je savais que cette inconnue ne s’y trouvait pas, mais j’aurais bien aimé.


			— Dommage que je l’aie ratée. C’est qui ?


			Thea en resta bouche bée.


			— T’es sérieux ?


			— Bah oui. C’est qui ? répétai-je en lui jetant un coup d’œil, avant de reporter mon attention sur la page. C’était juste quelqu’un de passage ou tu crois qu’elle reviendra ?


			Pitié, pourvu qu’elle soit là pour l’été. Pourvu qu’elle soit réelle.


			— Si je crois qu’elle reviendra ? s’étonna Thea en haussant la voix avant de se lever de son tabouret pour faire le tour du bar et m’arracher son carnet. Allez, donne-moi ça.


			Elle scruta son dessin quelques instants puis me le fourra sous le nez.


			— C’est Willa, espèce d’abruti.


			— Impossible.


			Je lui repris le carnet pour l’examiner. Willa ? C’était juste une gamine blonde et timide, la fille du prof de sciences. Impossible que ce soit cette femme magnifique.


			— Elle ne ressemble pas à ça, protestai-je.


			— Oh que oui.


			Je me penchai au-dessus de la feuille pour l’étudier de plus près avant de consulter Thea du regard.


			— Pour de bon ?


			— Oh, mon Dieu.


			Thea leva les mains en l’air d’un air exaspéré et s’éloigna pour aller voir ses clients. Cela me laissa quelques instants pour inspecter le portrait une fois de plus.


			Impossible que ce soit Willow. Pardon, Willa. J’étais nul avec les prénoms. Quand je l’avais rencontrée la première fois, j’avais essayé de mémoriser son nom comme son père me l’avait dit. Sauf que j’avais retenu la mauvaise version et depuis, je ne parvenais pas à me la sortir de la tête. De temps en temps, elle me corrigeait, mais je gardais « Willow » à l’esprit.


			Willa. Avec un a. Willa.


			Je le répétai une bonne dizaine de fois.


			— Alors, tu la reconnais, maintenant, ou je suis si nulle que ça en dessin ?


			— Hein ? 


			Je sursautai et me forçai à détourner les yeux du croquis en entendant Thea revenir.


			— Je… euh… je dois y aller.


			Dans un brouillard total, je serrai Thea dans mes bras pour lui dire au revoir et sortis du bar – en gardant son carnet. J’étais fermement décidé à tirer cette histoire au clair pour découvrir pourquoi Willa hantait mes rêves depuis deux semaines.


			Et ça commençait par un coup de fil.


			Mes pieds prirent automatiquement le chemin de ma maison tandis que ma main fouillait ma poche en quête de mon portable avant de composer le numéro.


			— T’as intérêt à être en taule, c’est la seule raison valable pour me tirer du lit à une heure pareille, ronchonna Hazel en décrochant.


			— Pas en taule. Désolé de t’avoir réveillée.


			De toute façon, je savais pertinemment qu’elle ne m’aurait pas sorti de prison. Elle m’aurait laissé croupir dans ma cellule le temps que je retienne ma leçon.


			— Tu vas bien ?


			Moi, aller bien ? 


			— Euh… oui.


			— Alors pourquoi m’appelles-tu alors qu’il est plus de minuit ?


			Je poussai un soupir retentissant.


			— Tu vas trouver ça bizarre.


			J’entendis en fond sonore un bruit de couvertures froissées et de lattes de sommier grincer tandis que Hazel bougeait dans son lit.


			— Jackson, tu es saoul.


			— Non, promis juré.


			Je n’étais pas saoul, mais j’étais sacrément dans le brouillard.


			— Est-ce que tu sais où Willa habite ?


			— Willa Doon ?


			— Oui, Willa Doon. Tu bosses avec elle au camp de vacances, non ?


			Hazel avait pris sa retraite du bar, mais après une semaine, elle s’était emmerdée comme un rat mort et était devenue bénévole au Flathead Summer Camp. J’étais quasi certain que Willa y travaillait aussi.


			— Oui, je travaille avec elle puisque c’est la directrice. Pourquoi veux-tu savoir où elle habite ?


			Merdasse. 


			J’aurais dû demander l’adresse de Willa à Thea. Elle m’aurait posé moins de questions. Même si entre Hazel et elle, ç’aurait été du pareil au même puisqu’elles vivaient l’une comme l’autre pour me compliquer la vie.


			— Je… euh…


			Comment expliquer ça sans avoir l’air d’un poivrot fin saoul ? Il n’y avait pas de bonne manière de le dire, aussi décidai-je de lâcher la vérité :


			— Ça fait deux semaines que je fais le même rêve, et je n’arrive pas à me le sortir de la tête. Je veux lui parler.


			Hazel demeura silencieuse. Tout ce que j’entendais était le son de mes propres bottes résonnant sur le trottoir.


			— Hazel ?


			— Tu as fait un rêve et tu veux lui parler. À plus de minuit.


			— Oui, je sais…


			Il faisait nuit, la malédiction des barmen. Ma journée ne commençait pas avant le déjeuner et finissait très tard. J’avais tendance à oublier que la majorité des gens ne dormait pas jusqu’à midi pour se coucher à trois heures du matin.


			— Tant pis. Laisse tomber.


			— Attends, Jackson, m’interrompit Hazel avant que je ne raccroche. Je n’ai pas son adresse en tête, mais elle vit chez ses parents, dans un studio au-dessus de leur garage.


			Je m’arrêtai aussitôt. Comment avais-je pu deviner qu’elle allait dire ça ?


			— C’est cette jolie maison en briques marron à côté de l’école, me dit Hazel. Celle avec le grand peuplier dans la cour de devant et les fraisiers sur le côté. Tu vois de laquelle je parle ?


			— Ouais ouais.


			C’était la maison avec l’escalier à l’arrière du garage.


			— Merci, Hazel. Désolé de t’avoir réveillée.


			Hazel éclata de son rire rauque et sonore.


			— Je t’aime, Jackson Page. Je suis contente que tu aies enfin fini par additionner deux et deux.


			Moi, additionner deux et deux ? 


			Mais avant d’avoir pu lui demander ce qu’elle voulait dire, elle raccrocha.


			Je faillis la rappeler aussitôt pour lui demander, mais je me doutais que maintenant qu’elle savait que je n’avais pas d’ennuis, elle ne décrocherait pas. Je rangeai donc mon téléphone dans la poche de mon jean et me remis à marcher. Il ne me fallut pas longtemps pour parvenir au niveau du terrain de jeux, mais avant de descendre du trottoir pour m’engager sur l’herbe, j’hésitai.


			Devais-je attendre ? Peut-être serait-ce mieux de revenir demain, à une heure décente. 


			Ouais, c’est ça, après une nuit de plus de ce foutu rêve.


			J’abandonnai le bitume pour la pelouse. Impossible que j’attende plus longtemps.


			Mes grandes enjambées me firent dépasser les buts de foot et les agrès de gymnastique. Je ralentis en m’approchant des balançoires et les examinai de plus près – de nouveau, ce sentiment de déjà-vu me prenait. Mais je le repoussai et continuai à marcher en direction de l’escalier.


			Quand j’arrivai devant, je m’interrompis avant même la première marche. OK, c’était plus que bizarre, là. Étais-je déjà venu là ? Ce lieu me semblait horriblement familier.


			Ça devait faire partie de mon rêve. Cet escalier était juste issu de mon esprit, car je n’avais en aucune façon grimpé ces marches auparavant. Je passai la première marche, puis la deuxième, la troisième, et ce pressentiment étrange disparut. Je n’étais jamais allé plus haut, j’en étais sûr.


			Je me serais rappelé tous ces pots de fleurs.


			Le long du mur du garage, des pots débordant de fleurs parsemaient chaque marche. Le noir rendait les couleurs indiscernables, mais la verdure avait tellement envahi l’espace que mes bottes pointure quarante-six avaient à peine assez de place pour se poser sans écraser des feuilles.


			Je fus forcé de me tasser contre la balustrade jusqu’au palier du haut. Le spot extérieur était allumé, illuminant la porte, mais il faisait totalement noir à l’intérieur.


			Parce qu’il est une heure du matin, crétin.


			Je baissai les yeux sur les marches en me demandant si je devais frapper ou non. Et même si je le faisais, qu’allais-je dire à Willa ? « Salut, Willa. Tu te souviens de moi ? En fait, j’ai rêvé de toi. C’est fou, hein ? »


			Elle appellerait les flics sans même me laisser terminer.


			Mais mes doutes ne m’empêchèrent pas de heurter le battant deux fois de mes phalanges. Je le regrettai aussitôt.


			J’allais lui flanquer une frousse bleue.


			Je fis demi-tour en espérant qu’elle ne m’aurait pas entendu. Avec un peu de chance, je pourrais m’enfuir et elle ne saurait jamais que j’étais venu. Mais pile au moment où mon pied se posa sur la marche du haut, une lumière s’alluma à l’intérieur.


			Merde. 


			Je me forçai à faire demi-tour et fourrai mes mains dans mes poches pour m’empêcher de me triturer les doigts. En attendant qu’elle ouvre la porte, je priai de ne pas m’être trompé de maison – je n’avais pas envie d’être accueilli par un homme en colère armé d’un fusil à pompe.


			La longue fenêtre étroite à côté de la porte était protégée d’un voilage léger. Une main délicate le tira sur le côté et le visage de Willa apparut derrière la vitre. Ses yeux s’illuminèrent en me découvrant et elle m’inspecta de la tête aux pieds.


			— Salut.


			Je sortis une main de ma poche et lui adressai un signe.


			Son visage disparut de la fenêtre et je l’entendis défaire le loquet. Mon cœur se mit à battre à tout rompre quand elle tourna la poignée.


			— Jackson ?


			Elle entrouvrit la porte.


			— Ouais, c’est moi. Désolé pour l’heure.


			La porte s’ouvrit davantage et elle apparut dans l’encadrement. Ses cheveux blonds étaient amassés en un chignon ébouriffé au sommet de son crâne. Elle portait un pantalon de pyjama en coton jaune avec de petites étoiles blanches et un t-shirt léger et blanc au col en V.


			— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? me demandait-elle en croisant les bras sous sa poitrine, ce qui la fit remonter. 


			L’air nocturne faisait pointer ses tétons.


			Ma queue tressaillit derrière ma braguette et je dus utiliser chaque fragment de ma volonté pour réprimer mon érection.


			— Euh… ça va te sembler fou, mais… ça fait un moment que je fais des rêves.


			Décidément, ça allait être ma phrase du jour.


			— Des rêves sur toi. Je me demandais si, peut-être, tu aurais envie de… euh…


			Je n’avais pas pensé au-delà de ça. Qu’est-ce que j’attendais de Willa, en fait ?


			Un rendez-vous, a priori.


			— Envie de… ? demanda-t-elle pour m’encourager à finir ma phrase.


			— T’aurais envie de sortir avec moi à l’occasion ?


			Elle entrouvrit la bouche et je rivai mon attention sur sa lèvre inférieure. Elle était rose et pleine. Ses lèvres étaient d’une teinte parfaite pour son teint. Et elles se mariaient à la perfection avec le rose sexy de ses joues.


			— Tu veux… sortir avec moi ?


			Je hochai la tête, les commissures de mes lèvres se relevant un peu en prévision du « oui » inéluctable qu’elle allait prononcer.


			Mais mon sourire disparut quand Willa recula d’un pas décisif.


			Et me claqua la porte au nez.


 		




		

			Chapitre 3


			 


			Willa


			 


			— Non, mais qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je à la porte.


			Pourquoi Jackson venait-il de venir me voir ?


			M’inviter à un rendez-vous avec lui ?


			Et maintenant, qui plus était ?


			In-cro-yable.


			— Mais pourquoi ?


			Pourquoi Jackson était-il là ? S’était-il soudain rappelé notre nuit sous les étoiles ? Était-il de nouveau ivre ?


			Je tendis la main vers la porte dans l’espoir d’obtenir des réponses à mes questions, mais avant d’avoir touché la poignée, je me ravisai.


			N’ouvre pas cette porte, Willa. Surtout pas.


			J’avais passé les deux dernières semaines à me fiche des coups de pied aux fesses pour chasser toute idée romantique sur Jackson Page de ma tête. Je m’en voulais en permanence d’avoir été si naïve. Et j’avais fait tout ce qui était en mon pouvoir pour l’oublier.


			Sauf que le problème était que j’avais passé trop d’années à fantasmer sur lui. Neuf années très exactement. À penser sans cesse à Jackson, à le chercher en ville. C’en était devenu mon quotidien.


			Et aujourd’hui, j’avais enfin fait un premier pas en avant : je m’étais inscrite sur un site de rencontres en ligne. J’étais allée au bar et je m’étais forcée à ne pas vérifier si son camion était là. J’avais même rangé dans un carton tous mes vieux journaux intimes – ceux qui comportaient le nom de Jackson à chaque page – pour les déposer dans la cave de mes parents.


			Je tournais la page. Adieu, Jackson Page.


			Du moins, c’était ce que je m’étais dit. Sauf qu’il venait d’apparaître sur le pas de ma porte.


			Pourquoi était-il là ? Pourquoi maintenant ? Ma curiosité me tuait.


			Je tendis de nouveau la main vers la porte et la reculai aussitôt.


			Argh.


			Pourquoi ?


			Je devais savoir. Parce que peut-être, si j’obtenais enfin des réponses, je pourrais cesser d’en vouloir à Jackson de m’avoir oubliée. Je pourrais cesser de m’en vouloir d’avoir laissé cette amourette d’adolescente durer si longtemps. Cette fois, je laissai ma main toucher la poignée.


			J’aurais mes réponses, puis je tournerais la page.


			Une bouffée de confiance m’envahit lorsque je tournai la poignée et tirai la porte. Dans ma précipitation, je faillis percuter le battant du nez.


			Jackson se trouvait sur la première marche de l’escalier, mais quand il m’entendit ouvrir, il remonta sur le palier. Un beau sourire plein d’espoir lui barra le visage.


			— Que veux-tu ?


			Je m’avançai vers lui, la tête haute et les paupières étrécies.


			Il cligna des yeux et son sourire disparut.


			— Euh… un rendez-vous avec toi ?


			— Et c’est tout ? Il n’y a rien d’autre dont tu voudrais discuter ?


			Je lâchai les mots pour lui fournir l’occasion d’avouer s’il se rappelait notre baiser.


			— Euh… non, marmonna-t-il en me jetant un coup d’œil en biais. Rien du tout.


			— Tu es sûr ?


			Je fouillai son visage en quête d’une expression qui trahirait sa mémoire, mais rien n’apparut sur ses traits.


			— Sûr et certain, fit-il en inclinant la tête sur le côté. Tout va bien ?


			— Super, marmonnai-je à mon tour en me penchant vers lui.


			Ses yeux étaient nets et il ne sentait pas l’alcool.


			Il était vraiment juste venu me proposer un rencard.


			Et ça me mit en colère.


			J’étais furieuse qu’il ait oublié notre baiser.


			Furieuse d’avoir envie d’accepter et de faire une danse de la joie.


			Furieuse que mes sentiments pour lui soient si durs à éradiquer.


			— Non, crachai-je, mon corps tout entier vibrant de nervosité et d’adrénaline. Je… euh… non.


			Il recula d’un pas, abasourdi.


			— Non ?


			— Non. Je ne veux pas sortir avec toi. Pas maintenant. Après… après ça, balbutiai-je en faisant un grand cercle avec mes mains.


			Il plissa le front.


			— ça quoi ?


			— ça.


			Après un hochement de tête vif, je reculai et fermai la porte d’un coup de pied. Ma poitrine me faisait mal tant je peinais à respirer et mon sang bourdonnait dans mes oreilles, mais j’entendis quand même quand il frappa de nouveau à la porte avec plus de douceur.


			— Non, grondai-je.


			Je n’avais pas été assez claire ? On ne pouvait pas s’en tenir là ?


			Je voulais juste que ça s’arrête. Que je m’arrête. Que j’arrête de penser à lui.


			Mais une fois de plus, ma curiosité eut raison de moi et me fit faire demi-tour et rouvrir la porte.


			Jackson affichait un air penaud et c’était horriblement mignon. Il leva une main pour se frotter la nuque et me regarda à travers ses cils.


			— Qu’est-ce que j’ai raté, Willa ?


			Je croisai les bras sur ma poitrine.


			— Beaucoup de choses.


			— Tu peux m’expliquer ?


			Lui expliquer quoi ? Ce que j’aurais eu à lui expliquer lui aurait dévoilé beaucoup de choses sur moi, sur mon passé.


			J’étais née à Lark Cove et y avais toujours vécu. C’était un petit village charmant dont ma mère était l’un des piliers. Mon père était un professeur très apprécié à l’école. Ses élèves aimaient son mélange d’énergie et d’autorité.


			Au collège, les garçons avaient trouvé plus prudent de se cantonner à la « friend zone » et comme, de toute façon, je ne pensais qu’à Jackson, je ne m’en étais pas vexée. J’étais allée au bal de promo avec mon cousin parce que tous les autres garçons de ma classe étaient déjà en couple.


			Quand j’étais partie pour entrer à la fac, mon obsession sur Jackson Page s’était dissipée, je pouvais bien le dire – enfin, un peu. Il y avait quantité de beaux mecs dans les dortoirs et certains d’entre eux avaient attiré mon attention. Mais quand le pire était arrivé à ma meilleure amie Leighton lors d’une fête où nous avions toutes les deux trop bu, tout avait changé.


			Les garçons étaient devenus… insignifiants. Faire la fête était devenu interdit. Nous avions appris que cette expérience de l’université dont tout le monde se vantait n’avait pas que des aspects positifs.


			Nous avions quitté le campus ensemble et nous étions consacrées à deux cents pour cent à nos études. J’avais également pris un boulot à temps partiel dans une école maternelle pour aider un peu mes parents avec mes frais scolaires. Ces années durant lesquelles les jeunes femmes faisaient toutes leurs « premières fois » étaient passées dans un brouillard d’études, de travail et de soutien envers ma meilleure amie qui peinait à reprendre goût à la vie.



OEBPS/Images/C.png





